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Premières métamorphoses dans l’univers (1, 
1-252)


 

Introduction (1, 1-4)


Annonce du sujet et invocation aux dieux. (1, 1-4)
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Mon esprit me porte à parler des formes changées en corps nouveaux.

Ô dieux, vous qui êtes responsables aussi de ces mutations,

inspirez mon entreprise et accompagnez un chant qui aille

sans interruption de la première origine du monde à nos jours.




 


Le Chaos se métamorphose : l’univers et les vivants (1, 5-88)


Le Chaos contenait en puissance des éléments primitifs (terre, eau, air, feu) joints en une masse informe et opposés entre eux. (5-21) 

Un dieu sépara et organisa ces éléments qui, en fonction de leur densité, occupèrent une place déterminée et constituèrent ainsi le ciel, l’air, la terre et les eaux. Cette divinité anonyme donna à la terre sa forme de globe, avec ses eaux, ses reliefs et ses cinq zones climatiques. Surplombant la terre et les eaux, l’air fut le siège du tonnerre, de la foudre, des nuages et des vents. Enfin, tout au-dessus s’étendit l’éther, où brillèrent les astres. (1, 22-71)

Des êtres vivants occupèrent ces différentes régions : l’éther devint la demeure des dieux et des astres, l’air celle des oiseaux, les eaux celle des poissons et la terre celle des animaux sauvages. Bientôt apparut l’être humain, supérieur aux animaux et destiné à les dominer, né d’un germe du ciel ou né de la terre, façonné à l’image des dieux par Prométhée, et doté d’un visage tourné vers le ciel. (1, 72-88)
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Avant que n’existent la mer, la terre et le ciel qui couvre tout,

la nature dans l’univers entier ne présentait qu’un seul aspect,

que l’on nomma Chaos. C’était une masse grossière et confuse,

rien d’autre qu’un amas inerte, un entassement

de semences de choses, d’éléments divisés et mal joints.
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Jusqu’alors, nul Titan ne dispensait au monde sa lumière,

la nouvelle Phébé, en croissant, ne renouvelait pas ses cornes,

la terre dans l’air qui l’entourait n’était pas en suspens,

équilibrée par son propre poids et, le long des terres,

Amphitrite n’avait pas étendu la large bordure de ses bras.
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Il y avait là bien sûr la terre, la mer et l’air,

mais la terre était instable, l’onde non navigable,

et l’air sans lumière. Rien ne gardait sa forme propre,

et les éléments se gênaient entre eux. Dans un même corps

luttaient le froid et le chaud, l’humide et le sec,
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le mou et le dur, le lourd et ce qui était sans poids.

Un dieu, avec une nature mieux disposée, mit fin à ce conflit.




En effet il sépara la terre du ciel, et les eaux de la terre ;

et le ciel limpide, il le distingua de l’air épais.

Il fit rouler ces éléments, les dégageant de la masse aveugle,
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puis les fixa en place, séparément, dans la paix et la concorde.

La puissance ignée et sans poids de la voûte céleste

s’élança et prit sa place tout en haut, au sommet du ciel.

Par sa légèreté et sa position, l’air s’en approcha le plus.

Plus dense qu’eux, la terre attira les éléments lourds
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et subit la pression de son propre poids. Répandue autour de la terre,

l’eau occupa la dernière place et emprisonna le monde solide.

L’amas de matière ainsi disposé, ce dieu, - on ne sait qui il était -,

le découpa et, avec les morceaux, façonna des membres.

D’abord, pour éviter que la terre ne soit pas partout égale,
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il la façonna en lui donnant la forme d’un immense globe.

Ensuite, il ordonna aux eaux de se répandre et de se gonfler

sous les vents impétueux et de ceinturer la terre de rivages.

Il ajouta encore des sources, d’immenses étangs et des lacs,

puis entoura de rives pentues les fleuves rapides,
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qui, selon les lieux, tantôt sont avalés par la terre même,

tantôt atteignent la mer où, reçus en une plaine d’eau plus libre,

ils viennent heurter des rivages en guise de berges.

Le dieu ordonna aux plaines de s’étendre, aux vallées de s’abaisser,

aux forêts de se couvrir de feuilles, aux rocs des montagnes de surgir.
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Et comme deux zones partagent le ciel à droite,

deux autres à gauche, avec une cinquième, plus brûlante qu’elles,

le dieu prit soin de séparer la masse incluse sous le ciel

en autant de zones, bien marquées sur la terre.

La zone médiane n’est pas habitable à cause de la chaleur ;
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une neige épaisse couvre les autres ; et entre ces zones,

il en plaça deux autres, au climat tempéré, mêlé de froid et de chaud.

L’air les surplombe, plus léger en poids que la terre

et que l’eau, tout autant qu’il est plus lourd que le feu.

Là furent placés, sur l’ordre du dieu, les brouillards, les nuages
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et le tonnerre, qui allaient ébranler les esprits des humains,

ainsi que les vents qui produisent les éclairs et la foudre.

À eux non plus, l’architecte du monde ne permit pas de disposer

de tout l’espace ; de nos jours, c’est à peine si on les empêche,

alors qu’ils dirigent leurs souffles chacun en des espaces différents,
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de déchirer le monde, tant est grande la discorde entre ces frères :

Eurus s’est retiré du côté de l’Aurore et des royaumes nabatéens,

vers la Perse et les sommets exposés aux rayons du matin ;

Vesper et les rivages qu’échauffe le soleil couchant sont voisins

du Zéphyre ; la Scythie et le septentrion ont été envahis
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par l’effrayant Borée ; la terre qui leur fait face ruisselle

sous d’incessantes nuées et sous les pluies de l’Auster.

Au-dessus des vents, le dieu a placé, fluide et sans pesanteur,

l’éther, dépourvu de la moindre trace de résidu terrestre.

À peine avait-il séparé tous les éléments par des bornes définies,
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que les astres, longtemps écrasés sous cette masse aveugle,

se mirent à briller dans l’immensité du ciel.




Et pour qu’aucune région ne restât privée d’êtres vivants,

les astres et les dieux de toutes formes occupèrent le sol céleste,

les ondes se présentèrent pour héberger les poissons éclatants,
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la terre reçut en partage les bêtes sauvages, et l’air mobile les oiseaux.

Faisait encore défaut un être vivant qui fût plus auguste qu’eux,

doué d’une intelligence plus haute, capable de dominer les autres.

L’homme naquit, qu’il ait été fabriqué à partir d’une semence divine

par l’illustre créateur des choses, auteur d’un monde meilleur,
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ou qu’il soit né de la terre neuve, récemment séparée de l’éther supérieur,

et qui retenait en elle des germes du ciel, son parent.

Cette terre, mêlée aux eaux de la pluie, le rejeton de Japet

la façonna à l’image des dieux qui règlent l’univers ;

tandis que les autres vivants, penchés en avant, regardent le sol,
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(Prométhée) donna à l’homme un visage tourné vers le haut

et lui imposa de regarder le ciel, de lever les yeux vers les astres.

Ainsi, la terre, qui naguère était grossière et ne représentait rien,

se couvrit, métamorphosée, de figures d’hommes inconnues.




 

Les quatre métamorphoses du monde, ou le mythe des races (1, 89-150)


L’univers ainsi constitué et dominé par le genre humain se dégrada progressivement au cours de quatre mutations, désignées par les expressions les « quatre âges du monde » ou le «

Ovide, Métamorphoses, 1, 253-415





L’humanité
renouvelée (1, 253-415)


 

Le déluge


Jupiter
choisit l’eau plutôt que le feu pour anéantir le
genre humain. Il met en branle vents, pluies et eaux des fleuves
et des mers, qui provoquent un déluge. Suit une description
très imagée et plutôt exagérée
des effets de ce cataclysme dévastateur pour la nature, les
animaux et les hommes. Ceux qui échappent à la
noyade meurent de faim. (1, 253-312) 








Déjà Jupiter
était prêt 

Ovide, Métamorphoses, 1, 416-567





Autour d’Apollon (vers 416-567)


 

Apparition de créatures, dont Python terrassé par Apollon (1, 416-451) 


Après le déluge, apparurent ou réapparurent divers animaux, nés spontanément de la terre et de la combinaison de l’humide et du chaud, êtres plus ou moins aboutis d’ailleurs. (1, 416-437) 

Au nombre de ces « monstres » figure le serpent Python, qu’Apollon tua de ses flèches, instituant les Jeux Pythiques pour perpétuer le souvenir de son exploit. (1, 438-451)
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Spontanément la terre engendra d’autres animaux de formes diverses,

lorsque l’humidité ancienne se fut évaporée sous le feu du soleil,

lorsque la chaleur eut soulevé la boue des marais humides

et lorsque les semences fécondes des choses, nourries
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dans le sol vivifiant, comme dans le sein d’une mère,

eurent grandi et pris avec le temps leur aspect défini.

Ainsi, quand le Nil aux sept bouches a quitté

les champs détrempés et rendu ses flots à leur ancien lit,

quand le limon récent est devenu brûlant sous l’astre céleste,
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les cultivateurs découvrent une foule d’animaux en retournant la terre ;

certains, à peine ébauchés, leur apparaissent dès leur naissance ;

d’autres, inachevés, sont privés d’une partie de leurs organes ;

souvent, dans le même corps, une partie est vivante,

tandis que l’autre est toujours de la terre informe.



 430


En effet, dès qu’humidité et chaleur se sont mélangées,

il y a conception : tout naît de ces deux éléments,

et bien que feu et eau soient ennemis, la chaleur humide crée tout,

et la concorde en désaccord avec elle-même est apte à procréer.

Ainsi donc, lorsque la terre fangeuse, suite au récent déluge,



 435


redevint brûlante sous l’intense chaleur du soleil rayonnant de l’éther,

elle produisit d’innombrables espèces : tantôt, elle leur rendit

leur figure première, tantôt elle créa des monstres nouveaux.




La Terre, sans le vouloir sans doute, te procréa aussi à cette époque,

énorme Python, ô serpent inconnu, terreur pour ces jeunes peuples,
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tant était vaste l’espace que tu occupais sur la montagne.

Le dieu archer, qui jamais auparavant n’avait usé de telles armes,

si ce n’est contre les daims et les chevreuils en fuite,

accabla le monstre de mille traits, vidant presque son carquois,

et le tua : un noir venin s’écoula de ses blessures.
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Et pour que le souvenir de son acte ne disparût pas avec le temps,

il institua des Jeux sacrés, des concours très fréquentés,

appelés Pythiques, du nom du serpent qu’il avait terrassé.

Là, les jeunes vainqueurs, à la lutte, à la course ou en char,

étaient honorés d’une couronne de feuilles de chêne ;
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le laurier n’existait pas encore, et Phébus ceignait ses belles tempes

et sa longue chevelure de feuillages d’arbres de toutes sortes.




 


Apollon et Daphné, métamorphosée en laurier (1, 452-567) 


Apollon dénie à Cupidon le droit de se servir d’armes qui lui sont plus appropriées, à lui, vainqueur du serpent Python ; Cupidon réplique en décochant deux flèches, l’une à Apollon, aussitôt saisi d’un amour irrésistible pour la nymphe Daphné (Daphné est la première passion du dieu  !) ; la seconde flèche, celle qui fait fuir l’amour, atteint Daphné, laquelle désormais vit dans les bois, telle Diane, 
souhaitant sauvegarder sa virginité, en dépit des souhaits de son père Pénée. (1, 452-489) 

Le dieu éperdument épris poursuit la nymphe qui toujours le fuit. Il se montre tour à tour pressant, prévenant, enjoué, suppliant, lui révélant son identité et l’étendue de ses pouvoirs, mais en vain. La nymphe fuit de plus belle, attisant le désir du dieu de plus en plus déterminé à la saisir. (1, 490-542)

Daphné, à bout de souffle, presque rejointe, supplie le dieu du fleuve Pénée, son père, de lui enlever sa beauté, cause de son malheur, et aussitôt elle est métamorphosée en laurier. Apollon étreint amoureusement l’arbuste et décide qu’il sera désormais son arbre. Ovide énumère les diverses fonctions symboliques dévolues à Rome au laurier, lié au culte d’Apollon. (1, 543-567)
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Le premier amour de Phébus 
fut Daphné, fille de Pénée, amour inspiré

non par un sort aveugle, mais par la colère du cruel Cupidon.

Le dieu de Délos, fier de sa récente victoire sur le serpent,
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avait vu Cupidon tendre et resserrer les cordes de son arc :

« Que fais-tu, enfant délicat, avec ces armes puissantes ?

Ovide, Métamorphoses, 1, 568-779





Légende d’Io - Entrée en scène de Phaéton (vers 568-779)

 


 

Io métamorphosée en génisse (1, 568-624)


L’évocation de la vallée de Tempé, où réside le dieu fleuve Pénée, père de Daphné, introduit la métamorphose suivante, celle d’Io, fille du fleuve Inachus qui, comme Pénée, pleure sa fille disparue. (1, 568-587) 

Jupiter aperçoit Io, décide de la posséder malgré elle, l’empêche de fuir en couvrant la terre de ténèbres, et lui ravit son honneur. Junon soupçonnant que cette obscurité soudaine couvre une infidélité de son mari, descend sur terre, mais Jupiter, pour soustraire Io à la fureur de son épouse, la transforme en une génisse d’une beauté éclatante. Junon, jalouse et méfiante, obtient que la génisse lui soit offerte en cadeau et décide de la confier à la garde d’Argus. (1, 588-624)
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Il est en Hémonie, une zone que ferme de tous côtés

une forêt pentue : la vallée de Tempé, traversée par le Pénée,
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surgi des pieds du Pinde et y roulant ses eaux écumeuses ;

une forte chute produit des nuages de vapeurs légères,

qui s’agitent, retombent en pluie, arrosant les cimes des forêts ;

elle étourdit de son vacarme bien plus que les alentours.

C’est là que se trouvaient la demeure, le séjour, la sainte retraite
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du grand fleuve ; installé là, dans une grotte faite de rochers

il imposait des lois aux eaux et aux nymphes leurs hôtesses.

C’est là que convergent en premier lieu les fleuves de la région,

ne sachant s’ils doivent féliciter ou consoler le père de Daphné :

le Sperchios bordé de peupliers, l’Énipée, jamais en repos,
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le vieil Éridan, le paisible Amphrysos et l’Éas.

Bientôt arrivent d’autres fleuves qui, suivant l’élan de leur cours,

entraînent vers la mer des eaux lasses de leurs errances.

Seul l’Inachus est absent ; caché au fond d’une grotte,

il grossit de ses larmes le volume de ses eaux et, désespéré,
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pleure sa fille Io, comme si elle était perdue ; est-elle en vie ?

Est-elle chez les Mânes ? Il ne le sait, mais il ne la trouve nulle part,

et il pense qu’elle n’est nulle part, craignant le pire en son cœur.




Jupiter l’avait vue revenant de chez son père le fleuve et lui avait dit :

« Ô vierge digne de Jupiter, toi qui bientôt combleras je ne sais qui
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en l’accueillant dans ton lit, dirige tes pas vers ces hautes futaies

pleines d’ombres », - et il lui avait montré les bois pleins d’ombres -,

« pendant que le soleil est brûlant, très haut, au milieu de sa course.

N’aie pas peur d’entrer seule dans les repaires des bêtes sauvages,

tu t’avanceras au fond des bois, sous la sûre direction d’un dieu ;
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car je ne suis pas un dieu ordinaire : en ma main puissante

je tiens le sceptre céleste, c’est moi qui lance la foudre sinueuse ;

ne me fuis pas. » Car elle fuyait. Déjà elle avait laissé derrière elle

les pâtures de Lerne et les champs plantés d’arbres du Lyrcée,

lorsque le dieu cacha les terres en les recouvrant d’obscurité

Ovide, Métamorphoses, 2, 1-271





Phaéton conduit
le char du Soleil (2, 1-271)

 

 

Phébus permet à Phaéton de conduire son char (2, 1-152) 


Après avoir découvert, ébloui, le palais du Soleil,
décrit avec emphase (représentation de l’univers sculpté sur les portes),
Phaéton s’approche de Phébus en personne, trônant dans l’éclat de sa majesté.
(2, 1-30) 

Phébus rassure Phaéton sur son origine, et s’engage,
par un serment qu’il ne peut rompre, à lui accorder la faveur de son choix pour
prouver sa paternité. Phaéton souhaite conduire durant un jour le char de son
père. Désespéré, le père tente vainement de dissuader son fils, invoquant son
jeune âge, sa condition de mortel, et le caractère surhumain de la tâche. (2,
31-102)

Phaéton ne veut rien entendre, et Phébus, lié par
son serment, se résigne à le conduire devant le char éblouissant, prêt à partir
au lever de l’Aurore. Au comble de l’inquiétude, il prodigue à son fils soins
et conseils avant de le lancer dans cette aventure périlleuse. Phaéton, tout à
son bonheur et sourd à la voix de la sagesse, est prêt à prendre le départ. (2,
103-152)
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Le palais du Soleil élançait bien haut ses
colonnes altières,

il brillait sous l’or scintillant et le 
pyrope imitant
des flammes ;

l’ivoire
resplendissant recouvrait le faîte des toits

et des portes doubles rayonnaient avec l’éclat de l’argent.
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L’art l’emportait encore sur le matériau ; en effet, 
Mulciber

y avait ciselé les mers ceinturant la terre,

le globe terrestre et, dominant ce globe, le ciel.

L’onde est peuplée de dieux 
couleur bleu de mer,

le sonore Triton, Protée l’incertain et le géant Égéon,
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pressant dans ses bras des baleines aux dos
démesurés ;

on voit Doris et ses filles ; les unes sont en train de nager,

d’autres, assises sur la digue, sèchent leurs verts cheveux,

certaines chevauchent un poisson ; leur visage n’est pas le même,

sans être différent toutefois, comme il convient à des sœurs.
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Sur la terre figurent des hommes et des cités, des forêts
et des fauves,

des fleuves et des nymphes, et d’autres divinités rustiques.

Par-dessus cela, on voit la représentation du ciel éclatant

et des signes du zodiaque, six sur la porte à droite et autant à
gauche.

Sitôt arrivé au palais par un chemin en pente, le 
fils de Clymène




 20



pénétra sous le toit du père dont il doutait être le fils,

et dirigea tout de suite ses pas vers la personne de son père,

s’arrêtant toutefois à bonne distance, car il ne supportait pas

son éclat trop proche. Voilé dans un vêtement de pourpre,

Phébus trônait sur un siège étincelant d’émeraudes éclatantes.
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À droite et à gauche se tenaient le Jour, le Mois,
l’Année,

les Siècles et les Heures, placées à intervalles
réguliers ;

le Printemps naissant se dressait, couronné de fleurs,

l’Été, dénudé, était debout, portant des guirlandes d’épis,

l’Automne aussi était là, éclaboussé du jus des raisins foulés,
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et l’Hiver glacial et hirsute avec ses cheveux blancs.




Au centre, le Soleil en personne, de ses yeux qui voient tout,

aperçoit le jeune homme effrayé par ce spectacle nouveau et dit :

« Pourquoi ce voyage ? Qu’es-tu venu chercher en cette citadelle

Phaéton, pour ton père progéniture incontestable ? »
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Il répond : « Ô lumière commune à l’immense
univers,

Phébus, mon père, si tu me permets d’user de ce nom

et si Clymène ne dissimule pas une 
faute sous un mensonge,

père, donne-moi des gages qui m’autoriseront à croire

que je suis vraiment ton fils et arrache ce doute de mon esprit ! »
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Il avait fini de parler ; son père 
déposa les rayons
scintillants

qui lui entouraient la tête et ordonna au garçon de s’approcher ;

après l’avoir embrassé, il dit

Ovide, Métamorphoses, 2, 272-530





Fin de Phaéton - Retour à la
normalité : Callisto (2, 272-530)

 

 

La mort de Phaéton (2, 272-332) 


La Terre (= Tellus), à bout de souffle, supplie 
alors Jupiter de l’anéantir complètement à l’aide de sa foudre, non sans 
rappeler toutefois les peines qu’elle se donne au service des hommes et des 
dieux, et en insistant surtout sur le risque que court l’univers entier de 
retourner au chaos primitif. (2, 272-303)  

Jupiter, convaincu de la nécessité d’une 
intervention, foudroie Phaéton et arrête la course du char. Le corps embrasé 
de Phaéton tombe à travers l’espace et atterrit près du fleuve Éridan, où les 
Naïades d’Hespérie lui dressent un tombeau et une épitaphe. (2, 304-332)
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Toutefois 
la Terre nourricière était 
entourée par l’océan,

se trouvant entre les eaux de la mer et les sources partout taries,

qui s’étaient enfouies dans les obscures entrailles maternelles ;
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desséchée, elle souleva jusqu’au cou son visage 
oppressé,

posa la main sur son front et, dans un grand tremblement

ébranlant tout, elle s’affaissa légèrement, et se retrouva plus bas

qu’à l’ordinaire, puis, de sa voix sainte, se mit à parler ainsi :

« Si c’est ta volonté, si je l’ai mérité, pourquoi laisser ta foudre au 
repos,
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ô dieu des dieux ? Puisque je vais périr par les 
forces du feu,

laisse-moi périr par ta foudre et, causant toi-même ma perte, allège-la.

C’est à peine si je peux dénouer ma gorge pour parler ; »

- la fumée lui avait fermé la bouche -, « vois mes cheveux calcinés,

et ces cendres brûlantes sur mes yeux et sur mon visage !
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Est-ce cela ma récompense, est-ce là l’honneur que tu 
me rends

pour ma fertilité et mes services, moi qui subis les blessures

du soc crochu et des herses, qui suis à l’épreuve toute l’année,

moi qui assure aux troupeaux feuillages et suave nourriture

et aux humains récoltes, moi qui vous procure aussi de l’encens ?
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Admettons que j’aie mérité ma ruine ; mais qu’ont 
mérité les ondes,

et qu’a mérité ton 
frère ? Pourquoi les mers, que lui confia le sort,

se réduisent-elles et s’éloignent-elles davantage de l’éther ?

Et si tu n’as cure de nous faire une faveur, à ton frère et à moi,

prends du moins ton ciel en pitié ; regarde de l’un et l’autre côté :
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les pôles fument tous les deux

Ovide, Métamorphoses, 2, 531-707




Malheurs et métamorphoses 
suite à des
indiscrétions (2, 531-707)


 

Apollon,
Coronis et Esculape - Rôle du corbeau et de la corneille (2,
531-632)


Le corbeau, jadis de couleur blanche, s’apprête à
aller révéler à son maître Apollon l’infidélité de la belle Coronis. Une
corneille le met en garde contre un excès d’empressement à intervenir dans les
affaires d’autrui, en lui racontant sa propre mésaventure. En effet,
Pallas avait enfermé Érichtonius, bébé conçu sans mère, dans un coffret qu’elle
avait confié à la garde des filles de Cécrops, avec la consigne de ne pas
chercher à connaître son secret. Aglauros, une des Cécropides, cède à la
curiosité. Témoin de cette indiscrétion, la corneille s’empresse de rapporter
la chose à Minerve/Pallas, qui l’exclut aussitôt du cercle de ses protégés au
profit de la chouette. (2, 531-565) 

La corneille (cornix) revient alors à sa
propre histoire : fille du roi Coroneus de Phocide, elle inspira à Neptune
une violente passion ; mais pour lui permettre d’échapper à la poursuite du
dieu, Minerve la métamorphosa en corneille et fit d’elle sa fidèle
suivante ; elle fut pourtant détrônée par Nyctimène, métamorphosée à son
tour en chouette suite à un inceste. (2, 566-597)

Le corbeau n’écoute pas la corneille bavarde et
rapporte à Apollon la trahison de Coronis. Le dieu furieux transperce d’une
flèche sa maîtresse infidèle qui, en mourant, lui révèle qu’elle attend de lui
un enfant ; le dieu alors, en proie au remords, ne réussit pas à sauver
Coronis mais sauve du moins son fœtus (le futur Esculape), et le confie au
centaure Chiron, tandis qu’il punit l’indiscrétion du corbeau en l’excluant des
oiseaux de couleur blanche. (2, 598-632)
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Les dieux de la mer avaient approuvé de la tête ; la 
Saturnienne
regagne

l’éther limpide sur son char rapide tiré par des paons chatoyants,

chatoyants depuis peu de temps, après le meurtre d’Argus,

tout comme toi, corbeau babillard, naguère éclatant de blancheur,
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qui as changé de couleur, subitement doté d’ailes noires.

Jadis en effet, cet oiseau avait l’éclat de l’argent et des plumes de neige,

au point qu’il rivalisait avec toutes les colombes immaculées

et ne le cédait ni aux oies qui, grâce à leur voix vigilante,

sauveraient un jour le Capitole, ni au 
cygne, ami des
rivières.
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Sa langue le perdit ; sa langue bavarde aidant, celui
qui était



blanc est maintenant de la couleur opposée au blanc.

Il n’existait pas dans toute l’Hémonie de fille plus belle

que Coronis
de Larissa ; en tout cas, dieu de Delphes, elle te plut,

tant qu’elle fut fidèle ou agit sans témoins indiscrets ;
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mais l’oiseau de Phébus remarqua son
infidélité et,

indicateur impitoyable, il se rendait auprès de son maître

pour lui révéler cette faute restée secrète. Une 
corneille bavarde

le suit à tire d’ailes, voulant tout savoir ; quand elle apprend la
raison

de son déplacement : « Tu entames un voyage bien
inutile » ; dit-elle,
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« ne néglige pas les prédictions contenues dans mon
récit.

Vois ce que j’ai été et ce que je suis, et demande-toi

comment j’ai mérité ce sort. Tu verras que ma fidélité m’a nui.

En effet, au temps jadis, Pallas avait enfermé 
Érichthonius,

un enfant né sans mère, dans une corbeille tressée d’osier de l’Acté,
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et l’avait confié aux trois vierges, filles de l’hybride
Cécrops,

leur fixant pour règle de ne pas regarder son contenu secret.

Cachée par un léger feuillage, du haut d’un orme épais,

j’observais ce qu’elles faisaient ; Pandrosos et Hersé, toutes deux,

gardent loyalement l’objet qui leur est confié ; seule Aglauros
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taxe ses sœurs de timidité, et sa main défait les nœuds
de la corbeille ;

dedans, elles voient un petit enfant et un serpent étendu à côté de lui.

Je rapporte ces faits à la déesse ; en échange, j’obtiens la faveur

d’apprendre que je suis exclue des protégés de Minerve,

et reléguée derrière l’oiseau de la nuit. Le résultat de ma
punition
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c’est d’avoir averti les oiseaux d’éviter les risques du
bavardage.




Mais,
j’y pense, c’est elle qui m’a cherchée, moi spontanément,

je ne demandais pas vainement cela

Ovide, Métamorphoses, 2, 708-875





Des dieux capricieux (2, 708-875)

 

 

Mercure, Hersé et Aglauros (2, 708-751)


Mercure, quittant la Messénie, survole
Athènes au moment de la procession des Panathénées et
s’éprend de la beauté de Hersé, une des jeunes filles
participant au cortège. Plein d’assurance, il décide
d’entreprendre sa conquête. (2, 708-736) 

Il se rend dans la demeure des filles de
Cécrops (Pandrose, Aglauros et Hersé) et, rencontrant en premier
lieu Aglauros, il se présente en lui demandant de favoriser son amour
pour Hersé. En échange, l’indiscr

Ovide, Métamorphoses, 3, 1-252





Légendes thébaines 
(1) : Fondation de Thèbes - Actéon (3,
1-252)

 


 

Cadmus et la fondation de Thèbes (métamorphose des
dents d’un dragon) (3, 1-137)


Agénor, roi de Phénicie,
charge son fils Cadmos de rechercher sa fille Europe, lui interdisant de
rentrer avant de l’avoir retrouvée. Après des pérégrinations nombreuses et
vaines, Cadmos renonce et cherche une nouvelle patrie. Un oracle de Phébus
lui conseille de suivre une génisse qui le guidera vers la terre qui lui
est destinée, la Béotie.
(3, 1-25) 

Cadmos décide de
s’installer sur cette terre promise, et envoie certains de ses compagnons
tyriens chercher de l’eau pour des libations en l’honneur de Jupiter, mais les
serviteurs sont exterminés par un dragon monstrueux surgi de la
source. Parti à leur recherche, Cadmos découvre l’animal et jure de venger
ses hommes. Au cours d’un combat épique, aux multiples rebondissements, le
héros parvient à terrasser le monstre, mais un oracle lui prédit sa
métamorphose en serpent. (3, 26-100)

 Sur le conseil de
Pallas-Athéna, le héros sème les dents du dragon, d’où émerge bientôt toute une
armée équipée. Resté à l’écart, Cadmos voit s’engager un combat, suivi d’un
carnage général. Ne survivront que cinq jeunes gens, qu’on appellera les Spartoi
(littéralement « les semés »), parmi lesquels Échion. Poussé par
Pallas-Athéna, Échion propose de faire la paix, et les cinq survivants seront
les compagnons de Cadmos lors de la fondation de Thèbes. Cadmos épouse
Harmonie, fille de Mars et Vénus. Père d’une importante postérité, il
semble - provisoirement, du moins - au comble de la
félicité. (3, 101-137)
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Et déjà Jupiter s’était défait de sa fallacieuse
apparence de taureau.

Il avait avoué son identité et séjournait dans les campagnes du 
Dicté,

quand le père d’Europe, ignorant l’incident, ordonne à Cadmos

de rechercher sa fille enlevée. Puis, se montrant et pieux et criminel,
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il ajoute qu’il le punirait de l’exil, s’il ne la
retrouvait pas.

Après avoir parcouru le monde en tous sens (qui en effet pourrait

surprendre les amours secrètes de Jupiter ?), 
le fils d’Agénor,
en exil,

évite sa patrie et la colère paternelle ; il consulte les oracles de
Phébus

tel un suppliant, et cherche à savoir quelle terre il pourrait habiter.
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« Tu rencontreras une génisse dans des champs déserts »,
dit Phébus,

« elle n’aura jamais subi le joug ni connu la charrue recourbée.

Prends-là pour guide, suis ta route et, dans l’herbe où elle se sera posée,

établis des murs que tu appelleras remparts de 
Béotie. »

À peine Cadmos rassuré était-il descendu de l’antre de 
Castalie,
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qu’il voit s’avancer lentement une génisse : elle
n’est pas gardée

et son encolure ne porte aucune marque de dépendance.

Il la suit, marche sur ses traces d’un pas empressé et,

sans mot dire, vénère Phébus qui lui a conseillé sa route.

Déjà il avait quitté les marais du 
Céphise et les
champs de Panope
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quand la génisse s’arrêta et, levant vers le ciel un front
magnifique

paré de longues cornes, elle lança dans l’air ses mugissements,

puis, se retournant vers les compagnons qui la suivaient,

elle se coucha et étendit son flanc dans l’herbe tendre.

Cadmos rend grâces, couvre de baisers cette terre étrangère
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et salue ces monts et ces champs qu’il ne connaissait pas.



Il s’apprêtait à faire des offrandes à Jupiter : il charge des
serviteurs

d’aller chercher de l’eau à une 
source vive pour les libations.

Il y avait là une forêt ancienne, qu’aucune hache n’avait violée,

et, en son centre, une grotte couverte de branches d’osier touffues
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formait avec des pierres assemblées une voûte basse,

d’où jaillissait une eau abondante. Dans cette grotte se cachait

un dragon,
né de Mars, paré d’une crête d’or extraordinaire.

Ses yeux brillent et flamboient, tout son corps est gonflé de venins,

et ses trois langues vibrent derrière une triple rangée de dents.
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Lorsque les Tyriens, portés par leurs pas funestes,

eurent atteint ce bois, lorsque l’urne plongée dans l’eau

fit entendre un bruit, le dragon à la couleur d’azur sortit la tête

de l’antre profond et émit des sifflements effrayants.

L’urne glissa de leurs mains, le sang sembla quitter leurs corps
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et un tremblement subit s’empara de leurs membres
épouvantés.

Le monstre noue et tord en les enroulant ses anneaux écailleux ;

il rampe en bonds sinueux, dessinant des arcs immenses,

puis, soulevant plus que la moitié de son corps dans l’air léger,

il toise tout le bois

Ovide, Métamorphoses, 3, 253-338





Légendes thébaines (2)
: Sémélè - Tirésias (3,
253-338)

 


 

Sémélè, mère du futur
Bacchus (3, 253-315)


Après
Actéon, le petit-fils, c’est au tour de la fille de Cadmos,
Sémélè, de subir la vindicte d’une déesse, Junon.
Pleine de rancune à l’

Ovide, Métamorphoses, 3, 339-510





Légendes thébaines (3)
: Narcisse et Écho (3,
339-510)


 

Narcisse et Écho, métamorphosée
en voix (3, 339-401)


Tirésias, devin
devenu très prisé en Aonie, fit à propos de Narcisse,
né de la nymphe Liriopé et du Céphise, une
prédiction restée longtemps mystérieuse :
«

Ovide, Métamorphoses, 3, 511-733





Légendes thébaines (4) : Penthée et
Bacchus (3,
511-733)


 

Penthée veut capturer Bacchus (3, 511-571)


Le devin Tirésias jouit
désormais d’une grande renommée en Achaïe. Seul, l’impie Penthée, à Thèbes, se
moque du devin, qui lui prédit une mort prochaine, parce qu’il refusera
d’honorer Bacchus comme un dieu. (3, 511-526) 

En effet, lorsque arrive
à Thèbes un personnage (Liber-Bacchus) entouré de la foule bruyante de ses
adeptes, Penthée décrie publiquement ces rites débridés et persuade les
Thébains que cet étranger aux goûts efféminés n’est pas un vrai dieu  ; il excite les Thébains contre cet intrus, leur rappelle
leur propre origine - les dents du Dragon, issu de Mars - et leur vaillance passée,
puis il leur ordonne de capturer ce prétendu dieu, malgré les tentatives de ses
proches pour le dissuader. (3, 527-571)
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Cette histoire une fois connue avait apporté au 
devin
un renom mérité

dans les villes d’Achaïe, et le nom de l’augure était très célèbre.

Pourtant, seul entre tous, le fils d’Échion, 
Penthée,

le contempteur des dieux, se moque avec mépris du vieillard
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aux paroles prémonitoires ; il lui objecte les
ténèbres où il vit

et le désastre qui le priva de lumière. Lui, secouant sa tête
chenue, dit :

« Que tu aurais de la chance, si toi aussi étais privé de cette
lumière !

Ainsi, tu ne verrais pas les rites bacchiques !

En effet viendra le jour, que je devine peu éloigné,
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où arrivera ici le jeune 
Liber, l’enfant de Sémélè.

À moins que tu ne l’aies estimé digne d’être honoré de temples,

tu seras déchiqueté, dispersé en mille lieux, et ton sang souillera

les forêts, ainsi que ta mère et les sœurs de ta mère !

Il viendra ! Et tu ne jugeras pas que sa puissance mérite cet honneur,
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et tu déploreras que j’aie vu trop clair dans mes
ténèbres ».

Tandis qu’il parle ainsi, le fils d’Échion le bouscule.




Les dires du devin se vérifient et ses réponses se
réalisent.

Liber est là, et les campagnes retentissent de hurlements festifs.

Une foule se précipite, des mères et des brus mêlées aux époux,
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des gens obscurs et des notables, entraînés vers des rites
inconnus.

« Fils nés du serpent, descendants de Mars, quelle
folie a frappé

vos esprits ? », dit Penthée ; « que peuvent des cymbales
de bronze

entrechoquées, une flûte recourbée et les ruses de la magie

en face de héros que ne firent trembler ni glaives belliqueux,
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ni trompettes de guerre ni troupes brandissant des
armes ?

Des cris de femmes, la folie générée par le vin, des troupes obscènes,

des tambourins creux pourraient-ils l’emporter sur eux ?

Dois-je vous admirer, vieillards, qui avez traversé la mer immense,

fondé ici une autre 
Tyr, installé en ce lieu vos pénates
en fuite
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et qui, maintenant, vous laissez prendre sans
combat

Ovide, Métamorphoses, 4, 1-273




Légendes
thébaines et autres : les Myniades (1) (4,
1-273)

 


 

Introduction : Les filles de Minyas refusent de célébrer
Bacchus (4, 1-42)


Tandis que se déroulent
en Béotie des cérémonies en l’honneur de Bacchus, Ovide se plaît à évoquer 
différents aspects de la personnalité du dieu, en énumérant un certain nombre de ses noms. 
(4, 1-30)

Parmi les femmes de 
Thèbes, seules les filles de Minyas refusent de reconnaître la naissance divine
de Bacchus et se confinent dans leur demeure, tissant et filant. Elles
imaginent de se distraire en racontant à tour de rôle des histoires. (4, 31-42)
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Par contre Alcithoé, fille de Minyas, juge les orgies 
du dieu

inacceptables, mais, téméraire jusqu’au bout, elle 
refuse de reconnaître

Bacchus
comme le fils de Jupiter et associe ses sœurs à son impiété.

Le prêtre avait ordonné que l’on célèbre la fête,
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que servantes et maîtresses, dispensées de leurs travaux,

se couvrent la poitrine d’une peau de bête, dénouent les bandelettes

de leur chevelure ornée de guirlandes et prennent dans leurs mains

des thyrses feuillus. Il avait prédit que si on outrageait le dieu,

sa colère serait cruelle. Les mères et les brus obéissent,
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délaissent toiles et corbeilles et, leur tâche inachevée,
offrent

de l’encens et invoquent les divers noms de Bacchus : Bromius,
Lyéus,

né dans
le feu, deux fois né, seul à avoir eu deux mères.

À cela s’ajoutent les noms de Nyséen, et
de  Thyonéus

aux
longs cheveux,
et de  Lénéus,
et de planteur de la vigne joyeuse,
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et de  Nyctélius, et de vénérable 

Ovide, Métamorphoses, 4, 274-415




Légendes thébaines et autres : les
Minyades (2) (4,
274-415)


 

Récit d’Alcithoé, la troisième fille de Minyas :
Salmacis et Hermaphrodite (4, 274-388)


Alcithoé, la troisième
fille de Minyas prend la parole à son tour. Après avoir énuméré quelques
métamorphoses soi-disant trop connues pour être racontées, elle choisit
d’expliquer l’origine de la sinistre réputation de la fontaine de Salmacis. Un fils d’Hermès-Mercure
et de Vénus décide, à l’âge de quinze ans, de quitter la terre de son enfance
pour découvrir le monde. Il parvient, en Carie, près d’un étang aux eaux
limpides, où habite une jeune nymphe solitaire, Salmacis, qui passe tout son
temps à folâtrer près de cet étang qui porte son nom. Dès qu’elle aperçoit le
jeune garçon, elle s’éprend de lui, l’aborde et s’offre à lui. Mais, ignorant
tout de l’amour, il la repousse aussitôt. (4, 274-336)

La nymphe fait semblant
de s’effacer et disparaît dans les fourrés. Le garçon, se croyant seul, se
déshabille pour se baigner. Quand elle le voit si beau, Salmacis ne peut plus
se maîtriser, le rejoint dans l’eau et se colle à lui, malgré les efforts qu’il
fait pour lui échapper. Salmacis alors demande aux dieux la faveur qu’ils ne
soient jamais séparés l’un de l’autre, et elle est exaucée. (4, 337-379)

Le jeune homme,
Hermaphrodite, devenu un être efféminé, obtient de ses parents que soit
transformé en androgyne tout homme qui sera en contact avec les eaux de la
fontaine qui, depuis ce temps, est dotée de ce pouvoir maléfique. (4, 380-388)





 



Lorsque ses sœurs ont fait silence, 
Alcithoé
est invitée à parler.
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Parcourant avec la navette les fils de la toile dressée, elle dit :

« Je vais taire les amours rabâchées du berger de l’Ida, 
Daphnis,

qu’une nymphe, irritée contre sa rivale, transforma en rocher :

tant est grande la souffrance qui consume les amants.

Je ne raconte pas non plus comment, par une mutation de l’ordre naturel,
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Sithon,
au sexe ambigu, fut tantôt homme, tantôt femme.

Toi aussi, Celmis, maintenant diamant, jadis très fidèle à Jupiter
enfant,

et vous, Curètes, nés d’une pluie abondante, et vous, devenus

petites fleurs, Crocos et Smilax, je vous passe sous silence.

Je retiendrai vos esprits par le charme d’un 
récit nouveau.
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D’où vient la triste réputation de 
Salmacis,
pourquoi ses ondes sans force

épuisent et amollissent les membres qu’elles touchent, la voici.

L’effet de cette source est bien connu, mais la cause en reste cachée.

Un
enfant de Mercure, né de la divine Cythérée,

fut élevé dans les grottes de l’Ida par des Naïades.
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Il avait un visage qui permettait d’identifier

son père et sa mère ; d’eux aussi, il tira son nom.

Dès ses quinze ans, il quitta les montagnes de sa patrie,

et, laissant derrière lui l’Ida, sa terre nourricière,

il se plaisait à parcourir des lieux inconnus, à découvrir
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des fleuves ignorés, et sa curiosité rendait légère sa fatigue.

Il visita même les villes de Lycie, et celles des 
Cariens,

voisins des Lyciens. C’est là qu’il voit un étang à l’eau limpide,

transparente jusqu’au fond. Le roseau des marais n’y pousse pas,

ni non plus les algues stériles ni les joncs à pointe effilée ;
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son eau est toute claire. Seuls les bords de l’étang sont cernés

d’un gazon vigoureux et d’herbes toujours vertes.

Une nymphe y habite, qui n’est pas habile à la chasse,

ni habituée à tendre des arcs, ni à rivaliser à la course :

c’est la seule Naïade que ne connaisse pas l’agile 
Diane.
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Souvent, dit-on, ses sœurs lui ont dit :

“ Salmacis, prends un javelot ou un carquois chamarré,

et mêle à tes occupations les fatigues de la chasse ! ”

Elle ne prend ni javelot ni carquois chamarré

et ne mêle point à ses occupations les fatigues de la chasse.
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Elle se contente de baigner son joli corps dans la
fontaine,

de coiffer ses cheveux avec un peigne de buis du 
Cytore

de se contempler dans l’eau pour voir ce qui lui va le mieux.

Tantôt, un voile transparent autour du corps

elle s’étend sur un lit de feuilles ou d’herbes tendres,
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souvent elle cueille des fleurs. Elle en cueillait justement

quand elle voit l’enfant, et l’ayant vu, souhaite l’avoir à elle.

Toutefois, malgré sa hâte de l’aborder, elle ne le fit

qu’après s’être arrangée, avoir vérifié son voile,

composé son visage et s’être assurée de paraître belle.
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Alors elle commença à parler ainsi : “

Ovide, Métamorphoses, 4, 416-603




Légendes
thébaines : Junon s’acharne contre la famille de Cadmos (4, 416-603)


 

Junon pour punir Ino (et Athamas) fait appel aux services de Tisiphone (4,
416-480)


Junon, dans un monologue 
intérieur, exprime sa rancœur à l’égard d’Ino, épouse d’Athamas, une des
quatre filles de Cadmos encore épargnée, et elle décide de la châtier elle aussi.
(4, 416-431) 

Elle se rend donc aux
enfers, lieu évoqué par de simples allusions aux figures mythologiques
conventionnelles de Cerbère, des Érinyes, des grands damnés (Tityos,
Tantale, Sisyphe, Ixion et les Danaïdes), et elle demande l’aide des Furies, pour
punir Athamas et Ino de leur impiété à son égard. Tisiphone ne demande qu’à la
satisfaire. (4, 432-480)





 



À cette époque en vérité, dans Thèbes tout
entière,

on glorifiait la divinité de Bacchus, dont la tante vante
partout

les forces immenses ; parmi ses nombreuses sœurs, elle est la seule

exempte de chagrin, si ce n’est celui que ses sœurs lui
ont causé.
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Junon remarque les sentiments d’orgueil inspirés à Ino
par ses enfants,

par son union avec Athamas, et par son nourrisson divin.

Elle ne le supporta pas, se disant : « Le
rejeton d’une traînée a pu,

lui,
transformer les matelots de Méonie et les plonger dans la mer,

donner à une mère les entrailles de son enfant à lacérer,
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et couvrir les trois Minyades d’ailes d’une sorte nouvelle,

tandis que Junon ne pourra que pleurer des offenses invengées ?

Et je me contenterais de cela ? Est-ce cela tout mon pouvoir ?

C’est lui qui me dicte ma conduite (même un ennemi peut vous éclairer),

et montre plus qu’à suffisance par le meurtre de Penthée
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ce que peut réaliser une folle fureur ; pourquoi, excitée par ses
furies,

Ino ne suivrait-elle pas les exemples de ses sœurs ? »






Ovide, Métamorphoses, 4, 604-803




Première partie de la légende de Persée (4, 604-803)


 

Persée et Atlas, métamorphosé en montagne (4, 604-662)


Ovide passe à la légende
de Persée, et la similitude de l’impiété manifestée au dieu Bacchus à Thèbes et
à Argos lui sert de transition. Dans cette dernière ville en effet, le roi
Acrisius refuse de reconnaître la divinité de Bacchus et surtout l’origine
divine de son petit-fils, Persée, fils de Danaé et de Jupiter. Bientôt
pourtant, le pouvoir « surhumain » de Persée devient manifeste. Il se
déplace à travers les airs, grâce à des ailes, transporte avec lui la tête de
Méduse qu’il a décapitée, et survole l’univers tout entier. (4, 604-626)


Au cours de ses
déplacements aériens, Persée arrive chez Atlas, un géant qui règne sur un
immense territoire situé aux confins de l’Occident. Ce roi puissant possédait
notamment un verger portant des fruits d’or. Persée, pour l’amadouer, fait état
de son ascendance jupitérienne et de ses exploits, mais il se fait violemment
repousser, car un oracle avait prédit qu’un fils de Jupiter déroberait les
fruits d’or du verger merveilleux. Suite à cet accueil peu cordial, Persée
dirige sur Atlas la face de Méduse, qu’il emportait partout avec lui. Atlas est
métamorphosé en une montagne immense, qui supporte le ciel avec tous ses
astres. (4, 627-662)









Cependant leur petit-fils les
avait tous deux bien consolés
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de leur métamorphose : l’Inde qu’il avait soumise le
vénérait,

l’Achaïe le célébrait en lui élevant des temples.

Seul Acrisius, le fils d’Abas, de même origine que lui,

persiste à l’écarter des remparts de sa cité argienne,

prend les armes contre lui et ne considère pas qu’il est un dieu.





 610



Il ne pensait pas non plus que Jupiter était le père de
Persée,

conçu par Danaé, visitée par une pluie d’or.

Pourtant - tant s’impose la vérité -, Acrisius bientôt regrette

et d’avoir outragé le dieu et de n’avoir pas reconnu son petit-fils.

Déjà l’un
des deux avait été installé dans le ciel ; l’autre,
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portant la dépouille mémorable du
monstre vipérin,

s’envolait dans la douceur de l’air, à l’aide de ses ailes bruissantes.

Tandis que, fort de sa victoire, il survolait les sables de Libye,

des gouttes du sang coulant de la tête de Gorgone tombèrent

sur la terre qui les recueillit et les transforma en serpents divers ;
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de là vient que cette terre regorge de reptiles qui
l’infestent.

Ensuite, poussé en tous sens dans l’immense espace par les vents,

il est emporté tantôt ici, tantôt là, tel un nuage chargé de pluie ;

du haut de l’éther, il contemple les terres lointaines,

situées à l’écart et il survole le monde dans sa totalité.
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Trois fois il a vu les Ourses glacées,
trois fois les bras du Cancer,

souvent emporté vers le couchant, souvent aussi vers le levant.




Enfin, à la tombée du jour, par crainte de se confier à
la nuit,

il s’arrête dans la région de l’Hespérie, au royaume d’Atlas,

cherchant un peu de repos et attendant que Lucifer appelle
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les feux de l’Aurore, et l’Aurore le char du jour.

C’est là que vivait, l’emportant sur tous en prestance,

l’immense Atlas, fils de Japet. Les confins de la terre

étaient son royaume, ainsi que la mer qui offre ses flots

aux chevaux essoufflés du Soleil et accueille leur char épuisé.
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Mille troupeaux de petit bétail, et autant de bœufs
erraient

dans ses herbages, et nul voisin ne lui contestait la terre.

Les feuilles des arbres, brillant de leur or rayonnant,

protégeaient des rameaux d’or, des fruits d’or aussi.

«

Ovide, Métamorphoses, 5, 1-249




Suite de la
légende de Persée - Épilogue : Prétus
et Polydectès (5,
1-249)


 

Entrée en scène de Phinée.
Premiers combats (5, 1-88)


Le banquet des noces de
Persée et Andromède est troublé par un intrus. C’est
Phinée, revendiquant sa nièce Andromède, qui lui
avait ét

Ovide, Métamorphoses, 5, 250-437




Minerve chez les Muses (I) (5,
 250-437)


 

Un concours de chant entre Muses et Piérides (5, 250-315)


Minerve quitte Persée et se rend sur l’Hélicon, où l’attire le renom
de la source de Pégase. Les neuf Muses, et singulièrement Uranie,
l’accueillent avec admiration. L’une d’elles se met à raconter comment
Pyrénée, décrit comme un impie, voulut les violer au cours de leur voyage vers
le mont Parnasse, et comment elles s’envolèrent pour lui échapper, en
provoquant indirectement la mort de l’hypocrite. (5, 250-293) 

Ensuite, une muse,
dont le nom n’est pas cité, apprend à Minerve que les pies, dont le bavardage
intrigue la déesse, étaient antérieurement les neuf filles de Piérus. Ces
Piérides, fières et sûres d’elles, étaient venues défier les Muses en
leur proposant un concours de chant arbitré par des nymphes, concours dont
l’enjeu était la possession des sources de l’Hélicon et des plaines de
l’Émathie. (5, 294-314)
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Jusqu’alors la Tritonienne avait
accompagné son frère

né d’une pluie d’or ; maintenant, au creux d’un nuage qui l’entoure,

laissant sur sa droite Cythnos et Gyaros, elle quitte Sériphos,

et, par-dessus la mer, par la voie qu’elle juge la
plus courte,

gagne Thèbes et l’Hélicon, séjour des Vierges. Arrivée sur ce
mont,
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elle s’y arrêta et s’adressa en ces termes aux doctes
sœurs :

« Le renom d’une source nouvelle est parvenue à mes oreilles,

source que fit jaillir le dur sabot du rapide coursier né de Méduse.

C’est la raison de mon voyage ; j’ai voulu voir ce fait miraculeux

Ovide, Métamorphoses, 5, 438-678




Minerve chez les 
Muses (II) (5,
438-678)

 


 

Suite du chant de Calliope : Cérès recherche vainement Proserpine et
se venge (5, 438-508) 


Cérès parcourt terres et
mers. Assoiffée, elle est soulagée par une vieille femme qui lui offre à boire
mais, offensée par un enfant effronté, elle le métamorphose aussitôt en une
sorte de petit lézard. (5, 438-461) 

Toujours bredouille, la
déesse revient en Sicile, où Cyané, métamorphosée en source, lui montre la
ceinture de Proserpine flottant sur l’eau. Enfin consciente du rapt de sa
fille, la déesse alors veut se venger de la terre entière, en particulier de 
la Sicile, en plongeant
toutes les contrées dans la stérilité et la désolation. (5, 462-486)

Alors, la fontaine
d’Aréthuse implore pitié pour la
Terre, nullement responsable de cette disparition, et apprend
à Cérès que Proserpine est devenue la souveraine des enfers : elle l’a
aperçue de ses propres yeux, lors de son voyage souterrain, entre l’Élide, son pays
d’origine, et la région de Syracuse. (5, 487-508)
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Cependant, vainement la mère éperdue a recherché sa fille

dans tous les coins de la terre, et partout sur l’océan.
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À son lever, l’Aurore aux cheveux humides ne la trouve pas
au repos,

ni non plus Hespérus. Cérès, à deux mains, alluma

aux feux
de l’Etna des torches faites de troncs de pins

qu’elle porte, sans répit, à travers les ténèbres glaciales.

Dès que le jour bienfaisant avait fait disparaître les étoiles,





 445



du lever au coucher du soleil, elle repartait en quête de
sa fille.


Épuisée par l’effort, elle avait soif, sans une seule source

où se désaltérer, quand elle aperçut une chaumière

dont elle heurta la petite porte ; alors, s’avance une vieille femme

qui voit la déesse et, comme celle-ci lui demandait de l’eau,
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elle lui donna une boisson douce
qu’elle avait recouverte d’orge grillé.

Pendant que la déesse avale ce qu’on lui offre, un enfant effronté,

au visage dur, s’arrêta devant elle, rit et la traita de gloutonne.

Elle en fut offensée et, comme sa boisson n’était pas complètement bue,

la déesse versa sur le bavard le reste du mélange d’orge et de liquide.
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Son visage s’imprègne de taches et, au lieu de bras,

il a des jambes ; une queue s’ajoute à ses membres transformés

Ovide, Métamorphoses, 6, 1-145




La métamorphose d’Arachné, châtiée pour impiété (6, 1-145)


 

Une compétition entre Arachné et Minerve (6, 1-69)


Arachné, une jeune Lydienne de modeste naissance, s’est acquis, par son art de travailler la laine, une si grande réputation que Minerve en prend ombrage et décide de châtier cette rivale, qui prétend ne devoir son talent qu’à elle-même, refusant d’y reconnaître le patronage de Minerve. (6, 1-25) 

Déguisée en vieille femme, Minerve conseille à la jeune fille d’implorer le pardon de la déesse. Arachné rabroue vertement la vieille et s’obstine, en suggérant un concours qui les départagerait, Minerve et elle. Quittant alors son apparence de vieille femme, la déesse accepte l’épreuve (6, 26-52). Aussitôt deux métiers sont dressés et les deux artistes se mettent à tisser. (6, 53-69)
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La Tritonienne avait prêté l’oreille à ces récits,

approuvant les chants des Aonides et leur juste colère.

Puis intérieurement elle se dit : « Louer est peu de chose ; méritons aussi

des louanges, sans laisser impunément rabaisser notre divinité. »
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Alors, elle conçut le projet de perdre Arachné de Méonie,

qui, avait-elle appris, ne recueillait pas moins d’éloges qu’elle

pour l’art de travailler la laine. Ni le lieu ni la noblesse de sa naissance

n’avaient rendu Arachné célèbre, mais bien son talent. Son père, Idmon

de Colophon, teignait des laines qui s’imbibaient de pourpre de Phocide ;
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sa mère était morte, mais sortie elle aussi du peuple, elle partageait

la condition de son époux. Cependant, dans les villes de Lydie,

Arachné s’était acquis par son zèle un nom célèbre, malgré la modestie

de sa naissance et de la cité d’Hypaepa, où elle habitait.


Pour contempler l’admirable beauté de son travail,
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souvent les nymphes du Timolus désertèrent leurs vignes,

et les nymphes du Pactole désertèrent leurs ondes.

C’était pour elles un plaisir non seulement de contempler les tissus finis,

mais aussi de les voir se faire : tant l’artiste montrait d’habileté et de grâce

quand elle commençait à former de rondes pelotes de laine brute,
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ou quand elle lissait de ses doigts son ouvrage ou reprenait

en les étirant pour les assouplir les longs fils floconneux,

ou quand, d’un geste léger du pouce, elle retournait le fuseau

ou brodait à l’aiguille ; on eût dit qu’elle avait été l’élève de Pallas.

Mais elle nie le fait, offensée qu’on lui attribue une si grande maîtresse :
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« Qu’elle se mesure à moi, » dit-elle ; « je me plierai à tout si je perds ! »




Pallas se déguise en vieille femme, garnissant ses tempes

de faux cheveux blancs et soutenant d’un bâton ses membres débiles.

Alors elle se mit à parler : « Tout ce qu’apporte le grand âge

n’est pas à éviter

Ovide, Métamorphoses, 6, 146-411




Niobé et histoires connexes (6, 146-411)

 

Niobé, 
impie et mère pitoyable (6, 146-312)
 


 

L’insolence de Niobé à l’égard de Latone (6, 146-203)


Niobé, comblée sous tous rapports, tire un orgueil démesuré de sa nombreuse progéniture. Sans être impressionnée par le châtiment d’Arachné, elle est la seule parmi les Thébaines à refuser de se plier à l’ordre transmis par la prophétesse Mantô, stipulant d’honorer la déesse Latone (Léto) et ses enfants Apollon et Diane (Artémis). Bien plus, Niobé pousse même les Thébaines à ne pas se soumettre à cette injonction, les engageant à lui rendre à elle, Niobé, un culte comme 
à une déesse. (6, 146-164) 

Dans un plaidoyer où elle s’attarde longuement sur ses propres mérites, son ascendance divine, son pouvoir (elle est l’épouse du roi de Thèbes), sa richesse, sa beauté, et surtout ses quatorze enfants, elle insulte gravement Latone, rappelant les avatars rencontrés par cette déesse au moment de la naissance de ses deux enfants à Délos, et lui faisant grief de leur nombre réduit. (6, 165-203)
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La
Lydie entière frémit ; dans les villes de
Phrygie se répand 
cette rumeur

qui occupe ensuite les conversations dans le vaste monde.

Avant son mariage,
Niobé avait connu Arachné,

quand, jeune fille encore, elle habitait la
Méonie et le
Sipyle.
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Pourtant, le châtiment de sa compatriote Arachné ne l’incita

ni à s’effacer devant les dieux ni à avoir le verbe moins haut.

Maintes raisons excitaient son orgueil ; mais, ni le talent de
son époux,

ni leur naissance à tous deux, ni la puissance de leur vaste royaume,

si plaisants soient tous ces avantages, ne la comblaient autant
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que sa propre progéniture ; et Niobé aurait été citée comme 
la mère

la plus heureuse de toutes, n’en eût-elle été persuadée elle-même.


Or, Mantô, la fille de Tirésias, qui avait la prescience de l’avenir,

poussée par une inspiration divine, avait prophétisé par les rues :



« Isménides, allez en foule présenter de pieuses offrandes
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à
Latone et aux deux enfants de Latone, de l’encens et des prières,

et entrelacez dans vos cheveux des feuilles de laurier :

Latone vous l’ordonne par ma bouche. » On obéit à cet ordre,

toutes les Thébaines ornent leurs fronts du feuillage prescrit

et en priant font des offrandes d’encens sur les flammes sacrées.
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Voici venir Niobé, très entourée par la foule de ses compagnes,

attirant les regards dans sa tenue phrygienne brodée d’or,

et belle, autant que le permet la colère. 
Remuant sa tête parée,

et en même temps ses cheveux déployés sur ses épaules,

elle s’arrêta et, portant autour d’elle ses regards orgueilleux,
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déclara, hautaine : « Quelle folie de préférer des dieux

dont on parle à des dieux que l’on voit ? Pourquoi honorer Latone

sur les autels et priver ma divinité d’encens ? Mon père,
Tantale,

est le seul qui eut la faveur de s’asseoir à la table des dieux ;

ma mère est une sœur des Pléiades ; mon aïeul est le grand
Atlas,
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qui porte sur sa nuque l’axe du ciel ; mon autre aïeul,

c’est Jupiter, que je m’honore aussi d’avoir pour beau-père.

Les peuples de Phrygie me respectent, le palais de Cadmos

m’a pour maîtresse, et nous régnons en souverains sur les murs

élevés au son de la lyre de mon époux et sur leurs populations.
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Dans ma demeure, je puis tourner mes regards n’importe où,

j’y contemple d’immenses richesses ; à cela s’ajoute encore

ma beauté, digne d’une déesse ; en plus de cela, sept filles

et autant de jeunes gens, et bientôt des gendres et des brus

Ovide, Métamorphoses, 6, 412-570




La tragédie de Térée, Procné et Philomèle (I) 
: Une passion dévastatrice (6, 412-570)


 

Térée le Thrace épouse l’Athénienne Procné (6, 412-437)


En guise de transition, Ovide énumère une série de cités grecques qui compatirent à la douleur des Thébains après la mort d’Amphion et de Niobé. Athènes, prise par une guerre, ne participe pas à cette manifestation de sympathie. (6, 412-423) 

Pandion, le roi d’Athènes, fait appel au Thrace Térée, fils de Mars, qui l’aide efficacement dans sa lutte contre des assaillants barbares. En guise de récompense, Pandion lui donne en mariage Procné, une de ses deux filles. Sans que personne semble s’en rendre compte, le mariage ne s’accomplit pas sous des auspices rassurants. Toutefois, en Thrace, le mariage de Térée et de Procné, ainsi que la naissance de leur fils Itys, sont célébrés comme des jours de fête. (6, 
412-437)
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Les princes du voisinage se réunirent, et les
villes proches

prièrent leurs rois d’aller porter (aux Thébains) leurs consolations :

Argos et Sparte, et Mycènes, ville des
Pélopides,
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et
Calydon, que la farouche Diane n’avait pas encore prise en haine,

et la fertile Orchomène, et 
Corinthe, connue pour son bronze,

et la fière Messène, 
Patras et la modeste 
Cléones,



et la Pylos de Nélée, et
Trézène qui n’appartenait pas encore à
Pitthée

et toutes les autres villes, enfermées par l’Isthme entre deux mers,
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et celles situées en dehors, que l’on aperçoit de l’Isthme entre deux mers.

Qui pourrait le croire ? Toi seule,
Athènes, tu as brillé par ton absence.


La guerre t’empêcha d’accomplir ce devoir : des troupes barbares,

venues par la mer, jetaient l’épouvante dans les murs de
Mopsopus.



Le Thrace Térée, avec le renfort de ses armes, les avait dispersées



 425


et cette victoire lui avait acquis un renom de célébrité.



Pandion se lia à cet homme puissant en richesses et en troupes,

et qui, par son origine, descendait par hasard du grand
Gradivus. 
Il se l’allia

par un mariage avec Procné. Mais ni
Junon, patronne des épousailles,

ni Hyménée ne sont présents, point de
Grâces non plus près du lit conjugal.
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Les
Euménides tinrent les torches nuptiales, dérobées à un convoi funèbre,

les Euménides dressèrent le lit des époux, et sur le toit se posa

un hibou sinistre, juste au-dessus de la chambre conjugale.

Procné et Térée s’unirent avec cet oiseau pour auspice,

avec cet oiseau aussi, ils devinrent
parents. Bien évidemment,
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la
Thrace leur en sut gré bien sûr, et eux aussi rendirent grâce aux dieux ;

et le jour où la fille de l’illustre Pandion fut donnée au tyran,

et le jour où naquit Itys, ils les décrétèrent jours de fête.




 

Térée s’éprend de sa belle-sœur Philomèle et obtient de l’emmener d’Athènes en Thrace (6, 438-510)


Cinq ans plus tard, à la demande de sa femme, installée en Thrace et désireuse de revoir sa sœur Philomèle, Térée se rend à Athènes, pour faire part à Pandion du souhait de Procné. Mais, dès qu’il aperçoit Philomèle, Térée éprouve pour sa belle-sœur une passion irrépressible. Il cache ses intentions, mais est résolu à la posséder à tout prix. (6, 438-471) 

Philomèle, inconsciente de l’hypocrisie de son beau-frère et des malheurs qui l’attendent, réussit à fléchir son père Pandion, pourtant réticent à se séparer, fût-ce momentanément, de sa deuxième fille. (6, 472-485)

Après un banquet de fête et une nuit qui ne fait qu’attiser la passion du Thrace, Pandion fait à sa fille des adieux émouvants. Accablé de tristesse et de sombres pressentiments, il recommande Philomèle à la loyauté de son gendre et insiste pour qu’il la renvoie très vite auprès de lui. (6, 486-510)
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Les humains voient si peu leur intérêt caché ! Déjà le
Titan

avait répété et dirigé le cours de l’année à travers cinq automnes,
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quand Procné, se montrant caressante, dit à son époux :

« Si j’ai quelque crédit à tes yeux, envoie-moi en visite

chez ma sœur, ou fais-la venir ici ; tu promettras à ton beau-père

qu’elle sera très vite de retour ; pour moi ce sera une sorte

de présent magnifique, si tu m’accordes de voir ma sœur ».



 445


Térée ordonne d’amener à flot des bateaux et, à la voile et à la rame,

il pénètre dans le port de
Cécrops et aborde aux rives du Pirée.


Dès qu’il lui est donné de voir son beau-père, ils se serrent la main,

et la conversation s’engage sous les meilleurs auspices.

Térée, c’était la raison de sa venue, fit d’abord part des souhaits
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de son épouse, promettant le prompt retour de la voyageuse.

Mais voici que se présente Philomèle, riche de sa tenue d’apparat,

plus riche encore de sa beauté ; souvent on entend dire

qu’ainsi s’avancent au milieu des forêts
Naïades et Dryades,

si du moins on leur prête semblables atours et semblables parures.
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Dès qu’il aperçut la jeune fille, Térée s’embrasa comme le feu

qu’on bouterait à des épis séchés, ou comme des feuilles

et des herbes posées sur un tas de foin qu’on ferait brûler.

Sans doute cette beauté avait de quoi séduire ; mais chez Térée

agit une sensualité invétérée : les gens de ces contrées sont enclins
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aux plaisirs de Vénus, et Térée brûle du
vice de sa race et du 
sien.

Il est poussé à corrompre la vigilance des compagnes de Philomèle,

et
la loyauté de sa nourrice ; il veut, avec de somptueux présents,

la séduire elle-même, y engager toutes les ressources de son royaume,

ou alors l’enlever et défendre sa captive au prix d’une guerre féroce.
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Prisonnier d’un amour effréné, il n’est rien qu’il n’ait osé,

et son cœur ne peut contenir la flamme intérieure qui le brûle.

Déjà il supporte mal l’attente et, avec une insistance avide, rappelle

le message de Procné, qu’il utilise pour réaliser ses propres vœux.

L’amour le rendait éloquent, et chaque fois que ses demandes
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dépassaient les bornes, il disait que telle était la volonté de Procné.

Il y joignait même des larmes, comme si elle avait ordonné cela aussi.




Dieux d’en haut, quelle nuit noire aveugle les cœurs des hommes !

Les efforts mêmes de Térée pour perpétrer son crime

passent pour de la piété, et son forfait lui vaut des éloges.
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Que dire de Philomèle dont le désir est le même ? Caressante, 
elle met

ses bras autour des épaules de son père, demande d’aller voir sa sœur

Ovide, Métamorphoses, 6, 571-721




La tragédie de Térée, Procné et Philomèle (II) - Épilogue (6, 571-721)




 

Préparation de la vengeance 
des deux sœurs (6, 571-600